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MODES, FASniOSiS ET CAÍSERIES.
La revue de cinquaote mille hommes au champ de 

Mars, le concert et le repasde l’hótel de ville, la colla- 
tion de Villeneuve-l'Étang, les raouls et íétes des Tui- 
leriea, ont été autant d’occasioDs pour nos bellos da- 
mes de déployer leur loxe et de prouver leur goút; ¡1 y 
a ou des (entatives et des victoires daiis tous Ies gen- 
res, et heureusemenl il n’a pos été queslion de décer- 
ner le prix de l’élégance, car les juges n'eusseiit su 
comment faire peor éire justes. On a vn en crs occa- 
sions, —  chose rare , —  des centaines de rivales tou- 
tis  dignes de triompher. Le grand-duc Conslanlio, 
habitué cependant aux magnificences de cello noble 
société rutse, si riche en femmes charmanles, a paru 
souvent éraerveillé; á l'hó'el de ville surtout, o£i le 
grand salón réunissait pour le recevoir dignement cinq 
ou six cents femmes, si éblouissantes et si íleuries 
qu’on ne pouvait les comparar qu’á la courdé Flore, 
— vieux style, — le coup d'ceil élait féerique, et nul 
palais en Europe ne peut rien offrir de pared.

Regarder les détails quantl l’ensemble est si sédui- 
sant, est láche diíBcile, surtout quand on est dislraile 
par la divine musiquede ^ot'se, chantée par nos meil- 
leurs arlistes, par les voix de Faure et de .lourdan, ré- 
pélant le beau Bnale du Iroisiéme acte d’E rnaní, quand 
les accenis si purs de madame Deligno-Lauters inter- 
prétent les grandes mélodies dMrmj'tle, et marient un 
timbre d’or aux notes fralches de mademoiselle de la

Pommeraye, il a fallu regarder cependant et dislinguer 
méme les détails daos cette foule brillante.

Madame la cora'esse de Casi..., en toilette blanche, 
avee des nceuds cerise, des agrafes de diamanta et une 
coiffure de plomes cerise, attirait comrne toujours ton­
tas les admirations. La duchesse de M... portait uno 
robe de larlatane brodée en paille du plus charmant 
effet; ce genro de broderie pour robe est dü á i'inilia- 
tive de la maison Fauvet, et lui fait le plus graod hon- 
neur. Nous en reparlerons.

On élait élooné de remarquer qu’un bon nombro de 
bouquets íussent plus beaux que celui de ia duchesse 
de Mi..., qu¡ posséde les plus belles serres do París; 
sa voisine, madame Ber..., en tenait un adm irable: 
un gros iilium pourpre s’épanouissoit au ccnlro, en- 
louré d’amaryltis, de verveines, de roses de toutes 
nuances, des jacinlhes et du lilas s’élanfaiont comrne 
des panaches gracieux du milieu de ces belles Qeurs, 
el un cordou de violettes, de boulons de roses blanches 
et de feuilloge léger leur servait de cadre. Plusieurs 
femmes élégantes portaient des bouquets du méme 
genre, aussi frais et aussi éciatanis, et personne ne s’a- 
percevait que toutes ces bolles Ileurs, narguantle prin- 
t'm ps lui-méme, étaient arlificieües. Oui, ces nouveaux 
bouquets, fort appréciés des femmes dólicalos que les 
parfums incommodent, sont tout simplement la der- 
niére inventioa de la Compagnie Florale, qui les exé- 
cute de faíon á ne redouler la concurrence d'aucun 
parterre.

Nous cilerons seulement les quelqiiés toilettes qui 
par leur nouvoaulé pourroat donner d’uliles renseigne- 
menls á nos lectrices.

Madame de Pank..., la raére, élait en moire blan­
che, —  les robes blanches dominaient, ce sont los plus 
printaniéres; — cette robo de moire était ornée de 
quilles en forme de zigzags, faites d'un ruban vert 
recouvert d'une belle blonde, au milieu de laquelle un 
minee agrément de passementerie rappelait le ruban 
vert; le corsage avait un petit chále formant poinle 
dovant et derriére, et orné aussi d’un ruban vert voilé 
de bluade; les manches n’avaient qu’un large jockey á la 
grecque et de gros bouillons de blonde; les belles énie- 
raudes de madame de Pank... complétaient admirable- 
meut cette toilette distiuguée. Mademoiselle de Pank...,
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en blanc commo sa mére, avait ígayé sa robe de taf- 
fetas par trois volaiits lerminés par de trés-grandes 
dents, bordées d’un ruban ceriso; des nceuds pareils, 
posés daña le creux des deots, faisaient un eRel déli- 
cieux; le corsage était á chále, poinlu, bordé de ruban 
cerúe el de blonde, mais sans denis; les manches for- 
maient trois grandes dents, d’oü les bouillons de tulle 
s’échappaient fort graciousemont, La coiffure de ma- 
dame de Pank... était formée de boules de neige é 'a -  
lées vert Azof et de raisin d'or, des étoiles d'or mélées 
d'émeraudes formaient diadéme entre les deux ban- 
deaux. La jeune filie portait une Cérea de pavots rouges, 
mélés á des groseilles de perles fines, des rangs de per­
las retombaient en collier sur la nuque, et un groa 
gland de perles relombait d’un cóté. Ces deux toilettes 
onl été fort remarquées, ellea étaient dues á l’habile 
collaboration do la maison Delisle et de la Compagnie 
Florale, son heureuse voisine. La maison Delisle avait 
envoyó bon nombre de charmantes toilettes á cette féle 
d’exception; c'est aussi elle qui avait fait la robe de 
madame de W eym.... Cette robe, d’un de ces bleus 
m yo so tis  si frais et si doux qu’elle fait fabriquer á Lyon, 
était couverte d’une multitude de petils volants de ma­
linos, relevés de distance en distance par de lout petits 
nceuds d'un ruban bleu lamé d’argent; le corsage et Íes 
manches reproduisaient cette coquette ornementation; 
la jeune madame de W eym..., avec cette toilette et 
une couronne de boutons de roses sur sea cheveux 
blonda, ressemblait á une des plus délicieuses mar- 
quises du aléele dernier. Pluaieura jeunes filies por- 
taient des robes de tarlatane á quatre ou cinq volants, 
simplement ourlés avec un ruban de nuance vive passé 
dans l’ourlet, et une échelle de ncDuds du méme ruban 
relevant les volants d’un cóté; cela est gracieux, Erais, 
modeste, et la maison Delisle en faisant ces jolies robes 
a 611 une heureuse idée, si elle a voulu prouver dans 
ce lemps de luxe effréné que l’élégance la plus parfailo 
peut partailement se composer des élémenls los plus 
simples. La forme, Tarrangement, ont souvent dans 
une toilette plus d'importance pour son effet général 
que la richesse; il ne s’agit done que de s'adresser á 
des malsona d'un goút sür, et nous nous efforQons de 
ne jamais en iudiquer d'autres.

A propos de la maison Delisle, disons qu’elle a de 
charmants modélea de robes de printemps. Ses robes 
de taífetas á tout petits carreaux portant des quiiles de 
petils ifs de velours sont d’une distinclion extréme; elles 
se font á basques, et le corsage fermé est dos par de 
petits ucEuds á la Louis XIII. Sea robes de popeline 
unie présenlent une grande variété d’ornemenls; olles 
se font surtout á deux luniques, la seconde ouverte et 
bordée d’un velours raltaché de distance en distance 
par des aiguillettes. Lu comtesse de Ser... a fait exé- 
cúter ce modéle en popeline gris clair, avec les velours 
et aiguillettes marrón. Les robes chinees sont á dispo- 
sitioD : elles ont leurs volants découpés ou garnis 
d'un effilé pris dans l’étolfe; les corsages se foot á

pointedevant, á basque Monlespan derriére, ou bien 
á laille ronde, avec une ceinture pareille terminée par 
de longs bouts en queue d’aronde; le taffetas découpé 
et gaufré est entouré d’une pelite ruche; ce sont des 
ceintures toutes nouvelles et bien imaginées pour ac- 
compagner les tailles rondes, qui paraissent un peu 
núes á des regards habitués á l’ampleur des basques. 
On met sur ces corsages un haut eíBlé résille rappelant 
les couleurs de la robe. Quelques-unes sont ornées de 
petites ruches de ruban formanl la bretelle napolitaine 
derriére et devant; c'est encore fort joli. Notons on 
passant que Ies formes aigcés et carrées doininent en 
ce moment; on n'arroadit presque plus ni les berlhos, 
ni les revers, ni les bretelles. Cette disposilion de la 
mode est favorable aux jobos tailles, et désavanta- 
geuse aux laides; mais y a-t-il de vilaines tailles á 
París?

Par ce temps de renchérissemenl général, il est bon 
du moins de ne s’adresser qu’aux maisons tout á fait 
consciencieuses, méme pour les détails de la toilette, 
car certains détails, en se renouvelanl sans cesso, ne 
laisseiit pas do grover lourdement les budgels féminins; 
les gants se Irouveot certainement en téle do ces dé­
tails indispensables et coáteux. La maison Faguer-La- 
boullée vienl de compléter ses assortiments d’été de 
fagon á salisfaire la clientéle la plus exigeante; nuances 
nouvelles, et surtout excellente qualité des peaux, 
voilá ce qu’on est súr de rencoiitrer chez elle; on fera 
bien de s’y approvisionner sans re ta rd , car on nous 
menace encore d’une augraenlation. Oü cela s arrélora- 
l-il? Tello est la question qu’on se pose. Si cela conti­
nué, les femmes économes seront obligées de porter 
des gants tricotés córame les domestiques et los gardes 
nationaux. Pour éviler cette aíTreuse perspeclive, elles 
ifont toutes chez Faguer-Laboullée faire leur provisión 
pour l’année.

E l ia n e  d e  Ma r s y .

L a  reproduction c t la  traducUon de co bullctln de mott'S aont 
Interdltos en France e t daña les paya é ttangers, excepté aux jour- 
naux ayant tra lté  avec la  Société dea g.-na do lettrca.

D é ta ils  d u  desa la .

P r m ié r e  to ile tte . —  Robe de tállelas uni á quiiles do 
volants chinés, poséstrois par trois. Basquine de moire 
antique noire, garnie de dentelle de Chantilly, surmontée 
d’un agrément de jais; la mancho formée de quatre 
volants, sous-manches et col de malines. Cbapeau de 
blonde bianche orné de pervenches de la Chino. Gants 
de chevreau. Bottines de satín noir.

Seconde to ile tte . —  Robe de taffetas gris á trois grands 
volants chinés et fa^onnís. Basquine de taffetas marrón 
garnie de boutons-grelots ciselés en acier; manches á 
boüilions, largesdu bas, ouvertes en dedans, etornéos 
de grelots d’acier; sous-manches et col parisién de 
mousseline brodée. Chapeau de tulle blanc couvert de
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blonde blanche et de dentelle noire, sous laquelle pas- 
senl des velours cerise; dessous de fuchsias. Botlines 
de salín ture. Gants de clievreau.

LES ROJIANCIERS ILLUSTRES.
HISTOIRE DE L’HISTORIEN DE ROBINSON CRISOÉ.

( S D I T S . )

IV.

Le pilori était un de ces supplices infamanls que les 
Normanda de la conquéte avaientimposés aux Saxors, 
ot que la loi anglaise avail conservés, moins jalouse de 
la dignité humaine que de la terrear inspirée par les 
mauvaises lois. « Nous en sommes arrivés lá , disait 
rhistorien romain, que roas soromes débordés par les 
mauvaises lois, aprés avoir élé débordés par les mau­
vaises mceurs (t)l s Or c'était lá une loi mauvaise qui 
appliquait un supplice déshonorant au cháliment de 
certaines coléres que lé lemps finit toujours par excu- 
ser, par oublier, et qu'il rend parfois légilimes. Un 
hommo, un pcéle, le grand poete de nos jours, qui a 
vu tout le moyen áge avec les yeux de son génie, a dé- 
crit en traits inefa^abies cot infáme supplice du pilori, 
et nous lui emprunterons sa description, alin que vous 
sachiez bien quelle peine horrible atlendait ce brave 
bomroe, Daniel de Fo'd, le premier amt de vos jeunes 
et innocentes années!

« Cetle populace dísciplinée á l'allente des exécutioos 
publiques se divertissail á regarder le pilori, espéce d e '  
monuroent fort simple, composé d’uncube de ma^on- 
nerie dequelque dix piedsde haut, creuxá l’intérieur; 
un dfgré fort rude en pierre brute, qu'on appelait par 
cxcellence Véchelte, conduisait á la plate-forme supé- 
rieure, sur laquelle on apercevait uno roue borizootale, 
en bois de chéne plein. On liait le patient sur cette roue, 
á  genoux, et les liras derriére le dos. Une tige en char- 
pente, que meClait en mouiemenl un cabestan caché 
dans l'intérieur du petit édifice, imprimait une rotation 
á la roue, toujours maintenue dans ce plan horizontal, 
et présentait de cette fagon la face du condamné suc- 
cessivement á tous les poinls de la place. C'est ce qu’on 
appelait tourner  un crtmmel (2). »

Eh bien, sur cette machine infáme,'sur cette roue 
abjecte oú les plus vils coquins avaient élé altachés, 
fut lié, á cordes et á courroies, le brave et vaillant 
Daniel de Fcé. Dans cet aSreux supplice, il fut impas-

(t) ¿nlehac flagiliii láboriüjaliiT, nunc lejíbui (Tacite).
(S) Víctor Hugo, Nolre-Dame de Paria.

sible, et plutát souriant quo désespéré. II se iaissa 
mener, pousser, porter, jucher, iier et relier, boucler 
el ñceler saos root diré... II savait que rinfamie était 
loin de sa té le ; il comprenait que toutes les ámes et 
tous les esprits d’alcntour lui étaient sympathiques; il 
avaitvu la foule émue, attenlive et respeclueuse, so 
découvrir sur son passage, et les puritains le saluer en 
pleurant! Autour de Véchafaud, des hommes du peu- 
ple encourageaient l'écrivain populaire; aux fenótres, 
couvertes de feuillage, les plus doux visages encoura­
geaient le grand Daniel de Fo'é; de vieux prétres pres- 
bytéricns étaient accourus pour le bénir. Ainsi I’écha- 
faud s’était changé en are de triompbe; ainsi le chemin 
qui ramena Daniel du pilori á Newgate fut jonché de 
lauriers et semé de Qeurs; lui cependant, le ptlon’sé , 
il récitait, chemin faisant, son ode a u  p ilo r i!

« Sálut, disait-il, salut, machine hiéroglyphique 
d’C tat, condamoée á punir i’imagination; tu ne peux 
faire subir aucune peino á des hommes qui sont des 
hommes; ils te mépnsent, ó supplice que nulnesaurait 
coraprendre, et qui n’as de forcé ni pour les bourreaux 
ni pour les victimes. Le mépris est un mot vide s'il ne 
tombe pas sur le crime; il n’y a do bonte que dans 
l'aclion mauvaise, et i'inaocence n’a ríen á taire avec 
les jugemenis hum ains...»

L’ode ait pílor» est restée; elle tient encore aujour- 
d’bui sa place au milieu des e x tr a its  élégants; quant 
au pilori supplice, il a disparu des lois pénales, il fut 
aboli véritablement le jour oú Daniel de F ie  y fut altacbé. 
Ce fut souvent la premiére recompense des m artyrs; ils 
renden! impossibles les Instruments de leur supplice, en 
Ies consacrant par leur mort.

Cependant, aprés les premiéis enivrements d’un ócha- 
faud injuste, aprés les cris de triomphe et les v iv a t  de 
la muUitude oublieuse, arrivent les heures sombres; la 
réalité, de sa main sans pillé, souléve ie voile, et le 
prisoonier contemple alors toule l’étendue et toute la 
profondeur de sa misére.

Ainsi Daniel de Foe: iorsqu’au retour du pilori il fut 
enfermé, pour quatre années, dans ce sombre New­
gate, au milieu de eos horreurs, si souvent racontées 
par les historiens, dévoiléessi souvent par les roman- 
ciers, il se vit face á face avec la misére, et sans doute 
en ce moroent il regrelta sa vio innocente et son bum- 
ble négoce. Oui, c’est beau le grand nom, c’est cbar- 
m anlle grand bruíl; la popularílé apporte á ses favo- 
ris d’éclataotes faveurs, mais le sourire de la femme 
heureuse, le contentement des enfants bien guidés, Ies 
douces joies du foyer domestique, il n’y a rien qui se 
puisse ici-bas comparer á ces intimes bénédictions. A 
Newgale, Daniel de Foé' entendit murmurer á ses oreil- 
les ce mot terrib le;... uüníaillil un banqueroulierl» 
Lui, dont la parole était pour la foule uii véritable 
enivremeot, il était sur le poínt de ne pas faire bon- 
neur á sa sígnature; au moment oú il triomphait de )a 
chambre dea cemmunes, il fallait s'humilier devant les 
leltrcs de change non payéesl En méme temps, la pau-
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vre'ó s'instaliait dans ce log'S sans maílre, e t, dun 
souiRe ompesté, elie déchirail lea habita de la mére de 
famille, elle arrachait le pala ó la bouclie affamée, elle 
éteignait le feu de l’átre, elle démeublait la roaison, 
elle renveraait le loit, elle faisait de cea cnfants libros 
dos créalurea expoaées á toulos lea mauvaisea chancea 
du hasard. Hélas! la pauvre fenime et les panvres en- 
fantal Cependant, le purilaia Daniel de Fo'é, au fond 
de cea abtrars, osail luller encore : il n'avait plus ni 
crédit, ni mélier, ni palrimoine; il éiail pnsonnier, il 
devait au Bac une aomme énormo, il senlait piétiner 
sos onnemia sur sa bonne renommée; ct pendant que 
Samuel Richardson, son conteroporain trop heureux, 
s’éciiait chaqué jo u r : « A moi prudencel » — " Amoi 
l'audace! » disait Daniel; alora il imagina d’écrire á 
luí seul un groa livre hebdomadaire; il se mit á publier, 
avant Addison, avanl Pupe, avant lous les autres, une 
R evu e;  il ne se düiilait paa. ce tenible Daniel, qu’il 
insliluait le premier un de cea grands necueils dans 
lesquela nos voisins ont excellé si longtemps, excellé á 
ce ¡ o int, que jusqu’á ce jour la Franco et i’Allemagne, 
en dépit de 'an l da zéle ot de lant d’efforls, n’ont ríen 
accompli qiii se puisse comparer k  cea grands recudís, 
donl la liUérature anglaise est aussi Bére que la Franco 
élait Bére de sea journaux.

C’est une remarque ingénieuso et juste du préccp- 
teur d’Émile : k Que l’on joue asaez láchemenl les jeux 
oü l’on peul étre maladroii sana risque! » Le jeu de 
volanl, par exemple; le volant tombe, on le  ramasse 
et loul esl d i l ; aussi le jeu de volanl est le jeu favor! 
des jeiines femmos. Au contraire, le jeu oü l’on peut 
tout simplcment laisser sa téte est un jeu viril, et qui 
réveüle le joueur. Rien iie dégourdit lo bras comme 
d’avoir á  couvrir aa léte, rien ne rend !e coup d’ceil si 
juste que d'avoir á garantir sea y eu x !» Tel élait le jeu 
que jouait Daniel de Fue avec sa íafon de tout dire, et 
son courage á tout oser. Sa liberté était le moindre en- 
jeu de ce jeu terrible, oü il perdit sa fortune et l’ave- 
nir de srs enfanla. Que s’il y devait gagner quelque 
chose enfin, i! y gagnerait plus lard un peu do louange 
aprés sa morí, et peul-élre une inscriplion de pitié et 
de regret sur son tombeau l

Pourlanl, s’il y eut jamais un spectacle qui füt digne 
d’inlétél et de coropassion, c'est le speclacie ingénu 
de cel bomme intrépide et dévoué, qui du st-in de celle 
misére profonde, et perdu dans ce pandemónium de 
leus les crimes et de toutea les pbjections, la priaon de 
Newgate, écrit une et se conduil sans reproche 
el sans peur, comme un vrai citoyen anglais. Cel homroe 
intrépide était né avec lous les dona el toutea lea qua- 
iités de l’écrivain périodique. II en avait la verve entrai- 
nante; ü  en avait la parole ot la passion; ilimprovisait, 
mais son improvisaron obéissait aulantá la médilation 
de la veille qu’á l’inspiralion de Tlieure présenle; au 
plus vil senUmenl de Tironie, il ajoutait un fond esquís 
de naturel et de bon scns. Lea Anglais palienU, éru* 
dita el dévoués aux gloires anclennes, qui se rendirent

comple, en la lisant avec zéle, avec respect, de cette 
nouveile muvre, écrile entre lea quatre abommab es 
murailles de cette hideuse prison, reslórent oonfondua 
de l'éloquence, de l'énergie et des rares méntea de ce 
grand eaprit. Comme il s’était imprégné des passions 
de son lemps, il en coraprenait aussi lous les besoms; 
sea coléres mémes lui servSient k  devinor ce qm man- 
quait á ce peuple impalient de calme ct de liberté, 
aprés tant de servitude et de si crnela orages. Aussi 
bien dans cette admirable Recitó il entassait, chaqué 
jour, tout ce qui pouvait instruiré aa nalion, et tout ce 
qui pouvait lui plaire. II parlait inceasamment á ce peu­
ple ignorant de toutes choses, mais qui déjá presson- 
tait l’avenir, de sa poésie et de son histoire, de son 
commerco et de son ihéAlte; il lui parlait des temps 
anciens, des temps modernes, dé sa religión, de sos 
préju.’é8, de ses espérances, de ses terreurs. Jamais la 
voix d’un simple mortel n;avail óté écoutée á ce pomt 
en touto espéce d’avenluré ou d’accident; pas un écri- 
vain ne s’élail encore fait entendi ó avec ce zéle et cette 
autoritó supréme au peuple anglais; jamais lo peuple 
anglais, ce peuple qui sait lire et qui comprend bien 
co qu’on lui explique honnétement et clairemeni, no 
s'était trouvé intéressé et charmé, comme il l’élait en 
elTet á cette leclure ingénieuse, abondanlo et vive, oü 
l’espril, le bon sens, l’ironie et la passion semélaient, 
dans une indulgcnle et quasi éloquente profusión d'¡- 
dées, do syslénies, de découverles, d’mdicaiions, do 
révélalions. Jusqu’aux jours de Daniel de FuS empn- 
sonné, l’Angletcrre ignorait la vie et l'accent d’un livre 
écrit pour elle, au jour le jour, k  toute heure do la 
nuil 6t du jour. Songez done que la Reuuc (á Newgate) 
remplaíait pour le plus grand nombre dci lecteurs da 
feuilles volantes (la passion de la feuille volante en était 
á ses preraiers jours, ct que do progrés elle devait 
fairel) les plus insipides lectures, k  savoir : L es  

.p la is iT S  im o c e n ls  de la  v ie  rusííjue, les réves de la 
com iesse de E e n t ,  l 'k is lo ir e  des grands oruíeurs «m- 
barrassés dans leurs h ir a n g u e s ;  et tant d’autres 
am usem en ts  de i’e sp ril de ce lemps-lá, qui étaient los 
ímusemepts les plus liuéraires du lecleur carnpagnard. 
Avanl les pages véhémentes de Daniel de Fo'é, Do- 
Tt s  de M. Congréve élait le chef-d'ceuvre de la raillerie, 
et maitre Addisou lui-raéme hasardait une plaisanterie 
énorme, en publiant le prospoctus de la G aie lte  des 
b ru ü s  sourds. lis en élaieul lá , oes futurs lecteurs du 
rim es et de la Jtevus d'L'dviibourg/

Heureusemeiit pour elle et pour nous, cette nalion 
anglaise est curieuse; elle aime la nouveauté, elle en 
est avide, el pour peu qu’on lui dise une chose iiitéres- 
sante, elle écoute, que le bruit vienne de Londres ou 
de París, de la Maye ou de Bruxelles. Les Anglais sput 
foüs do iiouvelles, et pour eux la plus étrange est la 
meilleure. lis sonl fuus de critique; ils veulenl surtout 
qu’on leur parle de comédies ot de comédiens; l’An- 
glais est sui erslUieux, il c, oil aux sorciers, il consulte 
los devins, i! tend la main aux boliémiennes. mailres-
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ses de l’avenir; j| se rappelle encore anjourd'hui la 
cbaudiére et les prédictions des sorciéres de Macbeth : 
« Tu seras rol, Macbelh! » Surlout c’esl la oation la 
plus fameuse pour ce qu’on appelle les gens b izarres  
et d 'u n e  h u m eu r  fa n ta sq u e . II y  a cerlaios jours oü 
la mélancolie envahit i'ile entiére de la Grande-Breta- 
gne, e t c ’est, comme on dirait, im sauoe g u ip e u l !  
général. « Dans ce triste mois de novembre, lorsque 
les amants anglais se pendent ou se noientl» C'est le 
début d un ]oli román dédié á madame de Pompadour, 
par un sujet dévoué de S. M. le roí Louis XV; ces 
deux ou Irois lignes, Irés-plaisantes, ont survécu á 
tout le reste du román.

Daniel de FoS. dans sa R evue, était loin d’accepter 
cette Aiigleterre en prole aux pelils livres, aux pelites 
sa'ires, aux petites Cumédies, qui s’amusait de loutes 
sortes d’enfantillages, qui riait de loul, mémedu cbe- 
valde Goldsmith qu’elle appelait fid leback, «dos de 
violon. a II n’était pas hornme á parler ssns colére de 
ces avocats muets, de ces poetes pensionnés, de ces 
jeunes seigneurs, hanteurs de lavernes, des héroines 
du C lub des d am es, des pelits enfanU de dame Cotlerie, 
ou des élégances du capitaine F a sk io n . II était resté 
un des derniers représeutants de ce peuple de cous 
Toides, comme on appelait les Anglais de la vieille An- 
gleterre; le cou était roide, et aussi le genou, Daniel 
de Foé n’a fléchi les genoux que devant le roi Guil- 
laume, un roi qui lui convenait par cerlaities afflnités, 
qui so rencontrent paifois, de l’homme qui lient le 
sceplre á rhorame qui tient la plumo. Ce maitre cen- 
seur des mceurs, du langage, des habitudes modernes, 
du fond de sa prison et de sa piquanfe ileuw, il fait la 
guerre á tout ce qui le chagrine; á la savanle qui dis­
serte des vertus de raiipant, et qui ne sait pas le ptix 
du beurre; á  la coquette qui se ruine á suivre les der- 
nióres modes du M em orándum  des dam es ang la ises;  á 
la uégligée, aussi m a lp ro p re  q u ’une Ir la n d a ise  élevée 
e n F r a n c e ;  il en veut á la filie de Trip-croo-en-iain6e, 
qui se fait trainor á quaire chevaux comme si elle élait 
la ducbesse de Kinsington; 11 en veut á Parthénisse, 
ócfivant, sous le manteau de la cheminée, un livre in­
titulé le M a g a s in  s c a n d a le u x ;  il s’attaque á la femme 
oisive, á la dévote, á l’hypocrite, á la  P i d e ,  á la  Bre- 
tonne, á l'lrlandaise: «Irlandais,^ mes frérés, vous 
voilá bien : vous ne connaissez p'us votre chemin, au 
bout du premier las defum ier!» Achaque pas,« cha­
qué instant, cet hornme est á l’attaque, il est i  ia ré- 
plique; il est violent, il est acariálre, il s’abandonno 
au spleen, « le plus violent des dieux infernaux 1» di- 
sailByronl Pendant que son contemporain, le digne et 
íacile á vivre Samuel lUchardson, se hasarde á écrire, 
de temps á autre, une pago inoffensive aux lieu et 
place de son ami Bon .Johnson, Daniel de Fch, l’éditeur 
de la Revue  onj/aíse, atlaqué, insulté, simé, calomnié, 
décrété, arrélé, emprisonné, pilorisé, Irouve á chaqué 
instant une colére, une ironie, un sarcasmo, une ¡dée, 
et taiit pis pour qui se veut opposer á cette forcé in*

connue : il brise robstacle; il traite les rumeurs du 
monde comme un briiit qui ne saurait ratleindre; il 
sécrie á chaqué instant, comme ce héros de Shak- 
speare:

« Seigueur, ils sonl au moins dix mille...
— Oisons, tra llre l...»

répond Macbelh. Et voilá comment H apaise les ru­
meurs, comment il répond á la haine; voilá le front 
calme et (ier qu’il oppose aux injures, aux violences, 
aux clameurs du monde offiriel qui en veut á ce pri- 
sonnier, et qui ne lui pardonne pas son éloquence et 
son courage. En vain ses enncmis redoubiaient do rage 
et de violeuce, ¡1 redoubloit d’énergie et de bonne hu­
meur; á toute violence il opposait lo saiig froid, á toule 
déclamation il répondait par le bon sens. II élait né 
honnéle homme, et ríen, non pas méipo la misére, et 
pas méme l’abandon de tous ceux qu’il airaait ici-bas, 
n’a pu le faire dévier de sa voie. II élait seul á soule- 
nir la lulte centre tous; pas un regard de la cour, pas 
une protection de ce prince d'Orange qu’il aimait, ct 
dont il avait fait le Icxte énergique et passionné de ses 
moindres discours; c’est á peine, una ou deux fois, si 
la reine Anno et son ministre, lord Godolphin, s’in- 
quiélérent de lant de courage et de résignalion. Muís 
que lui importent l’aide et l'appui de ces puissances 
qu’il a aidées et secourues? En les aidant, il ne son- 
geait qu’á donner un nouveau gage aux opiuions de 
toute sav ie ; et puis la reine elle-méme n’était pas as- 
sez forte, et le premier ministre n'était pas assezpuis- 
sant, pour servir de bouclier á lant d’inimiliés cruelles, 
á tanl de haines impitoyables.

Quiconqup a porté la main sur les passjons do son 
temps pour les combatttre et pour les Qétrir, ce!ui-lá 
doit s’qttendre á ces longues m'séres qui ne finissont 
qu’avec la vie. Élaii-il en piison, les ennemis de Da­
niel de Fo0 l’accusaient de trabison et de memlre; á 
peine en libertó, ¡Is s’écriaient que la patrie était en 
péril, que l’ogre était Idché, et que le C aveant cón­
su le s !  ne serait plus assez terrible pour arréler un pa- 
rejl bandil. Maro sur le banditl Malheur au malfaiteurl 
Honte á ce brigand qui dénonce les aposlasies!... « On 
dirait, a les voir me piquer jusqu'au sang, une poi- 
gnée de puces au soieiil » C’est le mot d’un vaillant 
capitaine, dans le C orio lan  de Shakspeare. Eux mémes 
les arais de Daniel de Foé', c’élaient les véritóbles a m is  
de Jo b , avec l'éternel: « Je vous l'avais bien d it, i> 
par-dessus le marché. Bref, au bout de cinq longues 
annóes de sa R evu e , il comprit que, désormais, il ne 
ppuvaitpas allerplus loin, que son iravail avait une 
céle rorapue, et que s ’il voulait obteuir eníin uno 
heure de répit avant la morí, il fallait absolumeni 
qu’il rentrál dans le silence. On auralt Gni par lui de­
mandar ce que demandait Shylock á son imprudent 
créancier : « Dites-luí qu’on lui demaude... une livre 
de sa chair! »

JULES JAixm.
(L a  su i te  au  p ro ch a in  num éro .)
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(suite.)

Sous le régne de Calberino II, Karpéneloff, major 
en relraiie, habitait la ierre de Zoublsoff, dont rhabi* 
lation élait loin de ressembler á celle dont je vous 
parle. Elle ne se composait que de trois chambres, 
dont une seule élait oceupée par le propriétaire. Dans 
cet ermilage modeste se concentraient toules ses joles, 
ses habitudes et sa vie entiére. Sur les avances des 
fenélres ólaient jetéa des cartes á jouer et des paquets 
de tabac; sur une petite taWe á Irois pieds on voyait 
une théiére de lisane, une bouteille dans iaquellebrú- 
iait une chandelle, un livre de comptes et une écritoire 
séchée; dans un coin de la chambre se trouvait un lit 
sur lequel un chien était toujours couché; auprés du lit 
des bottes, des armes, un plat á  barbe et un fouet. 
Nicolás Ossinovifch sorlait toujours vétu d’une veste 
de nankin et d’une casquette de cuir. Quoique garjon, 
sa conduite était exemplaire. II allait réguliéremcnt le 
dimanche á l'église, oü ¡1 se plaíait dans le chceur; 
mais on le voyait rarement dans les cafés et autres 
üeux publics. C’esl ainsi qu’il mena jusqu’á l’áge de 
trente ans une vie monolone, oisive et ennuyée.

Dn jour d’automne il se promenait seul dans iin pe- 
tit bois. Les feuilles jaunissaient, tout dans la nature 
devenait triste. Karpéneloff ríüéchissait. Tout á coup 
un cri períant interrompit ses réveries. II leva la téle 
et vit devant lui la jeune filie de son voisin Pougovsoff, 
qui passait pour la plus jolie personne du paya.

a Comment, Agathe Bonifantievna! s’écria Karpéne- 
toff, vous étea íci toute seule?

—  Je suisveniie avec d'aulres jeunes filies ramasser 
des champignons; elles sont dans le bois. Uélaniel 
Pélagiel oh étea-vous dono? »

Un cri lui répondit de plusieurs points de la forét.
ic Comment se poitevotre pére? lui demanda Kar- 

pénetoff avec embarras.
— P bs bien. 11 a mangé á son souper de l’oie aux 

champignons, ce qui lui a fait mal; il n’a pas dormí 
de la nuit.

__j ’irai savoir de ses nouvelles, mademoiselle.
Les autres jeunes filies vinrent rejoindre leur com- 

pagne; Karpenetoff les salua avec politesse, et rentra 
chez lui. II élait touebé jusqu’au fond du cceur. Depuis 
ce jour tout changea pour lui; l’image de sa jeune vol- 
sine, portant á la main des mousserons et entouréo do 
sos compagnes, le poursuivait partout,

Renongant soudain i  (ous ses plaisirs et á sa liberté 
de gargon, Karpéneloff, apiés y avoir mürement ré- 
fléchi, frappa du poing sur la table et s’écria : « II est 
temps queje m’élablissel »

Bieolót tout le pays apprit son mariage. Mais alors

commencéront de nouveaux embarras : le pelit coin 
qu’il ocoupait ne pouvait sullirc á sa jeune femme. II 
lui fallait toules les commodités du luxe, un salón, un 
boudoir, une serre. II fit venir des ouvriers et se mit á 
bd tir; bienlét s’élevérent la serre avec des plantes su- 
perbes, la chambre i  coucher, la salle á manger, le 
salón, en un mol l’appartement complet. L’heureux 
Karpénotoff établit sa jeune femme dans ces nouveaux 
báliraents; mais bienlét la raaison devint de nouveau 
Irop élroite. Nicolás Ossinovitch eut un fils.ilfallu t 
construiré encore 1 De celta maniere sa maison grandit 
avec sa famille, ct lorsqu’il eut une nombreuse posté- 
r ité , et parlaiit une quanlilé de gouverneurs el de gou- 
vernanles, son habilation prit Tapparence fantastique 
qui surprend tant meintenant les passanls. Au reste , 
de lelles maisons ne sont pas rares en province. Elles 
sont connues sous le nom de maisons sans architecture.

V.

Jo vous ai rapidement tracé la biographie de Nicolás 
Ossinovitch, qui se traduisait par les báliments infor­
mes que l'on apercevait sur la route.

Je vais maintenant conlinuer; pardonnez-moi, mes 
chers iecteurs, s’il y a pou d’intérét dans mon récil : 
mais ce que j’écris n’est pas une nouvelle, la nouvelle 
viendra plus lard; ceci n’en est que l’avant-propos. 
Du reste, pour procéder par ordre dans les événe- 
menls, je suppose que vous avez déjá deviné que l’ha- 
bitation de Serge était voisine de celle de Nicolás 
OssÍDO\itch. Soyez Iranquilles, vous aurez une intrigue 
anonyme.

Lorsque Serge arriva á la campagne, Nicolás Ossi­
novitch comptait soixante-cinq ans. Mari soumis, il 
avait depuis longtemps baissé la téle sous le joug de 
sa femme, et Agathe Bonifantievna avait perdu beau- 
coup de ce qu’elle possédait en se marianl, et acquis 
bien des choses dont elle n’avait pas méme l’idée : elle 
avait appris á so fácher, á priser, á batiré ses fem- 
mes de chambre, á gronder ses filies et á faire des 
paliences avec des cartes sales. Sans compter une 
quantité de petils-enfants dont le nombre était incalcu­
lable, Karpéneloff avait trois filies á marier ; Olym- 
piade, Dorothée et Polyxéne; l’ainée, grande musi- 
cienne; la seconde, bonne femme de ménage, et la 
troiaiéme, une petite espiégle. Olympiode, grande, 
maigre, poélique, cbantait dea romances et iisait des 
romans; Doroiliée, forte, colorée, ne connaissant que 
son livre de dépenses, était chargée spécialement des 
provisions de la maison, et avait un appétit de cheva- 
lier garde; Polyxéne, jeune filie de qualorze ans, 
coiffée á l’enfant, se moquail de tout le monde, faisait 
des niches á sa vieille bonne, á ses sceurs, et s'amu- 
sait á rimer des épigrammes.

Tela étaient les voisins auprés desquels Serge vint 
s’établir. Le lendemain de son arrivée, il remplit loiites 
ses obligatkns de maltro do maison, visita sa grange,
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ses álables, ses voliéres el sa tuilerie. Puis il se croisa 
les bras el se mil á fumer, ne sacliant plus qu’imaginor 
pour se dislraire. Heureusement, dés le troisiéme jour, 
le vieux mailre.d’bólel vint lui annoncer que la famille 
de Karpénetoff le priait de lui faire l'honDeur d’accep- 
ter á díoer. Serge se réjouit en apprenant qu’il allait 
trouver trois jeunes peisonnes, s’babilla, se frisa, se 
parfuma, el se rendit cbes les Karpénetoff, qu'il n’eüt 
máme pas daigné regarder á Pétcrsbourg.

C’est ainsi que les circonslances cbangent les indi^i- 
dus. Cette réflexion vous paraltra bien ancienne, mais 
elle esl du nombre de celles qui reviennent sans cesse 
á t'esprit quand on voil les faiblesses des gens du 
monde,

Une rumeur inaccoulumée se fait entendre dans la 
demeure ordinaireraent si calme des Karpéneloff. Le 
pelit Cosaque a endossé sa plus belle livrée. La cuisi- 
niére ajoule deux plats á son menú habituel, el le vin 
de Saulerne el la boisson domestique sont préparés 
pour féter le nouvel hdle. Dorothée court toute la jour- 
née de l’oíHce á la salle á manger; Nicolás Ossinovitch 
a mis un babil el sa íémrae un bonnet, les jeunes Giles 
onl revétu des robes blanche?, embléme de rinnocence 
el de la paix du cceur.

Serge arrive, il salue Ies matlres de la maison el 
s'infotme de leur santé.

« Comment vont vos récoltos? demande le vieillard.
— Trós-bien, gráce au d e l , je vous remercie.
— J’espére, monsieur, que vous nous ferez l'hon- 

nour de venir quelquefois nous voir, continué Nicolás 
Ossinovilch. Volre défunt grand-pére était souvent 
chez nous. Quol homme charmant c’élaitl comme 11 
aimait á plaisanlerl Quelquefois il ne venail qu’á la 
porte, el me cria it; « Tu es une véritable canaille, raon 
» cher Nicolás, une héte, voilá déjá trois jours que tu 
» n’es venu chez moi; j’ai appris un nouveau concertó 
r¡ á raes gens; malheureusemenl il n’y avait pas de 
s clarinette, car je luí avais cassé la léle qnclques 
«jours auparavant; amene-moi done tes Giles, elles 
n chanteront quelque chose.» Comme il était ga i, 
l’excellent homme! Que Dieu lui fasse miséricorde! El 
lorsqu’il était de honne huraeur, il se mellait á danser 
avec mes enfants. On ne rencontre plus de tels vieil- 
lardsl

__Vemllez vous asaeoir, dit Agalho Bonifanlievna.
Une conversation insignifianle et tralnanle est enla- 

mée. Les jeunes Giles chuebotent dans un coin; Serge 
les regarde et fait des complimeuts á la mere, qui 
baisse modestement les yeux.

On sert le dtner; Serge est assis auprés d’Olympiade, 
qui pousse de lemps en temps de gres soupirs et parle 
de l’opéra de F én e lla . Serge, enchanié de trouver une 
persunne qui ne l’ait pas vu cinquanle fois de suile, en 
parle avec chaleur el lui dit qu’il existe un autre opera 
Dommé A'orma, chef-d’muvre de Bellini, qu’on donne 
á  Pélersbourg avec toute la pcrfection imaginable.

K Vous étes musicien? » demande limidement Olym- 
piade.

Serge rópond par la pbrase habituelle; « Non, mais 
i'aime beaucoup la musique.»

En face de lui, Dorothée est oceupée á dévorer un 
excellent dlner, et Polyxéne lance á sa scBur des bou- 
lettes de palo.

Le dtner Gni, la mére dit á Olympiade de chanter.
u Maman, je suis enrouée.
—  Ce n’est ríen, mon eníanl, nous serons indul- 

gents. o
Serge salue, donne une chaise, et Olympiade entonne 

d’une voix plaintive le S a ra p k a n  (1).
o Quclle charmante voixl Bravo! s’écrie Serge, Ex- 

cellenle mélhode. Quel dommage que vous n’ayez pas 
entondu N o r m a l  «

Olympiade soupire.
Aprés la musique, on se mit á jouer aux caries, á 

un sou la Gche, et tout le monde s’amusa beaucoup. 
Serge rácente des choses incroyables; les jeunes Giles 
rient aux éclats, et le temps passe. Le soir, on se Gt 
de mutuelles promesses de nouvelles romances, de vers 
dans les alburas, et de bonbons de Bazane (2).

Serge se retira. Nicolás Ossinovitch et Agathe Buni- 
fantievna causérent longtemps aprés son départ, en 
éteignant les bougies pour alluroer des chandelles. Les 
scEurs se disputérenl, et les domestiques se réunirent 
chez le maltre d’hótel pour s’entretenir du nouvel bóte 
et des changements qu’ils espéraient dans la vie habi­
tuelle de la maison.

Le petit Cosaque fut le seul qui s’endormit heureux 
el tranquille. U concluait de tout ce qu’il avait vu qu’on 
lui ferait un pantalón neuf.

VI.

Provincel provincel Je no t’ai pas oubíiée avec tes 
petites viiies, les généraux en relraite, tes potilesses, 
les idées rélrécies et toules tes inventions. Je me sou- 
viens de la clochette du juge du seigneur, qui meltait 
tout le paya en émoi. Je me souviens de tes bals qu’on 
no peut oublier, et dont le souvenir esl si cher á tes 
jeunes filies.

Dans toutes les petiles villes, il y a de certaines 
réunions. Elles se liennenl ordinaireraent dans la plus 
grande chambre de la ville, quelquefois á l ’hátel, a la  
pharmacie, á la poste ou dans l’école.

C’est lá que se réunissent les jours de féte, les fian- 
cés, les marchands, les employés et les simples parti- 
culiers. C'est lá qu’on s’enlreiient de la capitale; lá le 
propriétalre joue au w hist, landis que sa femme se 
lance dans le quadrille írangais; iá se forment des ma- 
riages, se concluent des marchés, el quelquefois on 
s’y amuse beaucoup.

(4) ChansoB populaire rosse. 
(8) ConSseur á la mode.
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Vous vous aouvenez que mon récit comroence á la 
fin d’oclobre, á ceUe époque d’incerlilude oú la natura 
semble hésiler entre l’éld al l’hiver. L’hiver eut bientót 
pris le dcssus; la neige lombait par flocons; iiovembre 
s'écoulait et décembre apportuit ses fétes. Les demoi- 
selles Karpéneloff avaient dájá préparé depuis long- 
temps leurs robes roses et leurs guirlandes de Qeurs 
pour les fétes do Noel. Serge voyait tous los jours la 
ramilla. 11 s’était insensiblement habitué á cet intérieur 
oú il était re jn  avec tant d’affabililé. Les parents 
avaient cessé de le traiter avec céréraonie. Madamo 
Karpénetoff avait mis docóiéson bonnet do parade, 
et son mari avait repris son palelot. Vous avez sans 
doute remarqué déjá que mon héros manquait de ca- 
rac’ére. L’babitude était sa seconde natura. 11 allait 
chaqi’o jour diez les Karpénetoff, non qu’il les aimat, 
mais parce qu'il en avait pris i'babilude. OlympiaJe 
était calle des Irois smurs qui luí plaisail lo plus. 11 
s’élonnait que, seniant cette préférence, elle se fút 
donnéo á lui de tout ccBur. Privée do distraclion, de la 
connaissance du monde, no prenantaucun intérét aux 
affüires, alie rcgardait l’amour comme la seule occu- 
pation qui pút l’altacher, comme Télolle do sa vie. 
L'image du jeune garde, avec ses épauloltes brillautes, 
ses éperons, son air dis'ingué, la poursuivait parloul 
et la meltait bors d’elle méme. Serge savait cela, et, 
quoiqu’il n’eút aucun but, ¡1 se rapprcchait de la jeune 
filie et endammait de plus en plus son imagination. 
D’ailleurs elle était assez agréable ot iui plaisait réelle* 
ment.

Bientót les Karpénetoff parlirent pour aller s’établir 
en ville, et Serge les suivit. Lá il se niit á faire rim- 
portant, á boira du champagne, á parler loujours de 
Pélersbourg, á danser la mazutka avec Olympiade, et 
á fiiire l'simable avec tontos los jeunes filies. Bientót sa 
renommée s’étenüil dans toule la province, et toutcs 
les méres souriaient en le voyant avec Olympiade. Eu 
un mot, on le croyait son fiancé, tandis qu’il ne son- 
geait nullument á le devenir. Nous verrons plus lard 
comment cda se termina.

V II.

u Vous me íromperez, disait un jour Olympiade á 
Sargo en lui pressant la main; vous me tromperez, et 
j ’en mourrai- »

C’élait trois mois aprés leur retour de la ville; lis 
étaient assis sur un bañe dans le jardin, Serge avec un 
fouct dans la main, une casquette blanche, et elle la 
téte appuyée sur son épaule. II y avait longtemps qu’il 
portailsur son gilet un petit cordon de soieauquel était 
suspenda son lorgnon, et dans son gousset une bourse 
de soie, cadeau de la jeune filie, sans trop savoir cora- 
ment il en élait vena á parler d’espérance, d’avenir, et 
enfin il se trouva un jour assis sur un bañe dans le 
jardin, écoulant avee trouble Olympiade, qui lui disait 
á demi-voix :

« Vous rae Iromperez, el j ’en mourrail »
Olympiade, comme je vous l'ai déjá d it, était púla, 

élancée, romantique et assez agréable. Animée par le 
feu d’une premiére passion, elle s’était tout ú ccup 
élevée au-dessus de ce monde prosaíque oü elle vivait. 
Une nouvelle vie et une sphére inconnue jusqu’alors se 
déroulaiont devant elle. Son ame, semblable i  l’oiseau 
lODgtemps enfermé qui ne connait rien du monde, s'é- 
langait vers le ciel.

Serge ne pouvait resler indifférent auprés d’elle; sa 
léle coramencait aussi á s'enflammer. II ne comprenait 
pas la profondeur des sentimenis do la jeune filie, mais 
la comtesse était oubliée depuis longtemps. Sa passion 
do salón aristocratique, dans un boudoir gothique et 
élégant, lui paraissait bien peu de chose dans sa solí* 
tudo, lorsque assis á l’ombre des arbres, il écoutait la 
jeune filie qui dans son intiocence lui découvraít les 
sentiments les plus secrete de son ccBur. Une pensée 
nouvelle lui vint á l’c sp rit: Pourquoi ne se marierait-il 
pas? II bdbilerait la campagne avec une femme aimée 
et de jolis enfantsl

Se marieri mais il faudrait renoncer i  Pétersbourg 
avec ses enchanicments, aux lies, á (oules ses connais- 
sances élégantcs; y renoncer pour jamais. Comment 
pourrait-il envoyer des lettres de Taire part avec ce 
nom, Olympiade Karpénetoff? En pensanl á cela, il la 
regardaít les yeux remplis de larmes, il saisissaít sa 
main et la porlaít á ses lévres avec lendresse, car son 
cceur était bon.

ti Demain, díl-il enñn, demain tout sera terminé. 
Je piouverai, ajoata-t-il inléiieureraent, que jo ne 
crains pasTopinion du monde. CeUe jeune filie m'aime; 
je dois accepter avec reconnaissance ce bienfait de la 
Providcnce. Demain je  demandeiai sa main, el si je 
l’obtiens, je la méneraí á Pélersbourg, jeda présenCerai 
á (ouLes mes connaissances; je prendrai une loge au 
lliéálre franqais, et je m’y montrerai avec elle.

— Demain, répéta Olympiade, demainI ne me 
trompez pas, Serge Dmitrieff. Je ne devrais peut étre 
pas vous parler ainsí, mais je ne puis vous cacber mes 
craintes. Ne me trompez pas, si vous ne voulez pas 
ma moit.

— Vous m’aimez done? s’écria Serge. N’est-ce pas 
que vous m’aimez? »

Olympiade sourit. «Demain, demain, » murmura-t- 
elle en se levanl.

Au méme instant, le vieux KarpénetofT s'approcha 
d’eux et interrompit leur conversaron. « Voulez-vous 
accepter une prise de labac á la rose? il est Crés-bon; 
je le fais moi-méme, dít-il en s’adressant á Serge.

— L’excellent bommel pensa Serge; il sera mon 
beau-pére. Je le déshabituerai de son tabac á la ro se , 
et je lui íerai venir du labac franjáis, s

Au fond de I'allée apparul roadame Karpénetoff, ses 
chcvcux gris en désordre. « Le díner est sur la ta l le , 
cria-l-elle de lyin, qu’éles-vous done devenus? »

b  O

l ’
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—  Excellenle femmel pensa Scrge; il neseraiipas 
mal de luí apprendre á porter son bonnet. »

II ne voulut pas restar á dlner. Son ame était Irop 
agilée. II regarda Olympiade avec expression, et mon- 
lant dans son traSaeau, il rentra chez lui.

Pourquoi, dans le mondo, y  a-t-il tant de mélange? 
La beaulé et la laideur, la noblesse et le burlesqu», la 
joie et la trisicssel II p’existo pas un senüment qui 
soit complet, pas une penses durable. Tout se résout 
en un doute, une hésitation de l’áme, source de l’en- 
nui et de la fatigue de nos jours. Amour, mot sacré, 
but unique de ¡a vie, joie de l'exislence, se peut-il que 
lu ne sanctiSes pas toujours le cceur dont tu fes  em­
paré? Tu es beau, mnis lu as aussi besoín de formes, 
comnie les dioses les plus prosaíques. Pourquoi fen- 
Ilamraes-lu á la vue des pirouelles d’une danseuse, et 
te sens-tu déplacé dans la famille des Karpéneloff?

Quand Serge rentra cbez lu i, il apprit qu’un de ses 
amis de Pétersbourg rattondait.

Cet ami, nommé Alexis, était un bomme dans le 
genre de Serge, avec celle diíTérence qu’il servait dans 
un autrc régiment, elqu'il passait dans le monde pour 
un élre dangereux et une mauvaise langue, parce qu’il 
avait l'habitude do donner á toutes ses connaissauces 
des sobriquets piquanis et ridicules. 11 re^ut Serge 
avec un éclat de riro.

u Qu’est-ce done que cetle ménagerie dont lu as fait 
ici la connaissance? Je demande á tes domestiques oü 
lu es; ils rae répondent: —  Chez les KarpóneloíT. — 
Et bier? — Cbez les Karpénetoff. — Et sonl-ils riches, 
cesKarpénetoff? — Huit cents paysans. Ah 1 ah 1 ahí

— Cesse done de plaisanter, mon ami.
— Milis lu es un vérilable Bslzac, un de ses dignes 

émuies; lu fais aussi du román. N’cs-lu pas amourcux 
de quelque gentlle bergére?

— Finís done.
— Je lo connais. Tu trouves k  la campagne du lait, 

la bdle nature, un amour pur au bord des ruisseaux, 
des galettes á dlner; c’est une vie toul á fait p, triar- 
calo et fort touchante.

— Tais-toi, mon cher, et parle-moi plulót de Pé- 
lersbourg.

— Que veux-lu que je fen dise? II devient chaqué 
jour plus beau, plus peuplé, plus altrayant. II y a 
beaucoup de nouveaux magasins et de nouvellcs mai- 
sons. Les rúes sont éclairées au gaz, et mademoiselle 
Brouatéze danse au théáire. La co:inais-lu?

— Non, répondit Serge en rougissant.
— Sa danse est une vérilable poésie. Chacun de ses 

miuvements est un délicieux tableau; elle danse á ra- 
vir; il m’est impossible de fen  donner uno idóe par 
mes paroles; il faut la voir.

— El que se passc-t-il dans la société?
— Mais ríen de nouveau. Fierro sa raarie, sa feenme 

a quarante milie livres de rente et des espérancos; son 
péro ne peut aller loin, cela doublera la fortune. Quel 
Ijeurcux homme que ce Fierre! A propos, la comlesse

te dit bien des cboses. Elle fait maintenant la coquelle 
avec un élégant qui arrive de París.

— C'est impossible! s’écria Serge avec vivacité.
— Est-ce que tu crois é cclte femme?
— Et que dít-on de m i á Pétersbourg?
— Mon Dieu, ríen du tout. On ne parle jamais que

de ceux qu’on volt sans cesse. VeUki le prie de lui 
envoyer l’argent que tu as perdu avec lui á l’écartó. 
J'ai vu Adéle. Elle sp pKint de Loi, lu sais pour­
quoi...... » Lá-dessus les jeuues gens se mirent ii par-
1er i  demi-voix. Leur conversalion dura longtemps. A 
onze heures du soir, Serge donna á son valet de cham­
bre l'ordre de faire ses paquets, ócrivit á la hále un 
billet d’excusesá M. Karpénetoff, el avantqu'il fútjour 
il roulaitsurla route de Pétersbourg.

T r a d u ü  d u  russe p a r  le Qr» de .Lonu t .
(Exiraií de la  ffih lio íh éq u e  des ch em in s  de fe r .)

VARIETES.

Nous empruntons au Coum er de P a rts  le récit tles 
funérailles d’Alfied de Musset, qui ont eu lieu le 4 mai 
dernier.

C’est á une bypertrophie du cceur que M. Alfred de 
Musset a succombé. Sa maladie a été courle. Ello s'est 
Iraduite, comme symptómes principan!, par plusieurs 
syncopes dans le cours de Tune desquelles le malade 
avait annoncé luí-méme qu’i! succomberait. C’est ce 
qui s’est réalisé. A la cinquiéme pu sixiéme, aprés 
avojr beaucoup souffert, Alfred de Musset est tombé 
dans un sommeil profond, duquel il est passé saos 
transitioD á la morí.

Le cceur devait done tuer cetle nature Gne el douce, 
dont lo cavaliérisme fougueux des premiers jours ne 
fut qu’á la surface, et cacbait au fond une áme tendré, 
élégiaque et passionnée. L’couvre v r a i  d’Alfred de 
Musset est tout entier dans les D erniéres poésies, dans 
les N o u ve lles , M a rg o t et B em ere lle  surtout, et dans 
ces suaves pelils poémes dramatiques que lo Tbéálro- 
Fraiipais a joués souvent et cju’il va repreodre.

Les funérailles ont eu lieu ce malin á dix heures á 
l’église Srinl-Rocli, avec uno grande solennité.

Ledeuii était conduit par nolrecollaborateur, M. Paul 
de Musset, rcxcellcnt frére du défunt. Les coins du 
poéle étaient ienus par MM. Alfred de Vigny, Ville- 
main, Vitet et Empis, de l’Aciidémio frangaise. Une 
compagnie de gardos nalionaux faísait la baie aulour 
du corlége.

Le concours était ¡mmensc : il serait plus facile de 
dire les manquants que de dénombrer les présents. 
Toulefois, nous avons remarqué entre autres nolabi-
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Utés dans la foule : MM. Prosper Mérimée, Legouvó, 
Pongerville, É'tiile Augier, membres de rAcadémie 
íranraise; Buloz, direcleur de la B evue d ts  D e u x - ifo n -  
d e s ;  Paul Chenavard, Jules Sandeau, Camille Doucet, 
chef de la división des théatres au ministére d’État; 
Alfred Arago, inspecteur des Beaus-Arts; Régnier, so- 
ciétaire, el Arséne Houssaye, anden direcleur de la 
Comédie francaise; Louis Joürdan el Edmond Texier, 
du Slec/e; Félix Mornand, du C ourrier de P a r ís ;  Oc­
lave Lacroix, Champfleury, Paul Foucher, de 17nde- 
p en d a n ce;  Jules de Prémaray, de la P a tr ie ; Caraguel, 
du C h a r iv a r i;  Albéric Second, de l’£ n fr’act«; Nadar, 
Guichardet, l’un des vieux el fidéles amia du défunt; 
Lherminier, Léon Halévy, Jouffroy, le sculpteur; 
Alexandre Dumas pére el Alexandre Dumas fils, Théo- 
phile Gaulicr, du M o n ite u r ;  Paul de Saint-Victor, de 
la Presse; Pitre-Chevalier, du M usée des F a m il le s ; Na- 
daud, Pierre Dupont, Tisserand, de l'Odéon; Charles 
Marchal, Henri Delaage, Louis Douilhet.

Aprés la mf sse, le cortégo s’est mis en marche pour 
le cimetiére du Pére-Lachaise, oü Alfred de Mussot 
dovail élre enlerré dans le caveau de sa famille. Le 
convoi funébre a parcouru la rué de Rivoli jusqu'á la 
Bastille. La populalion émue se dócouvrait avec re - 
cueillement au passage de ces glorieux resles.

Lorsque le corps a élé descendu dans le caveau, el 
que les premiéres pellelées de Ierre ont relenti sur le 
cercueil, il a semblé aux assistauls désolés que la Ierre 
glacée retombait sur leur propre cceur.

En ce moment, M. Vitet, direcleur de TAcadémie 
fran^aise, s’est approché du bord de la fosse, el d’une 
voix émue il a prononcé les paroles suivanles, qui ont 
profondément touchó rassistance;

a L’Académie subit une cruelle épreuve; la morí 
fait dans ses rangs des vides iinprévus. Naguére, vous 
perdiez, avaut l’heure, un homme que vous aimiez 
tous, el dont l’absence vous étonne el vous émeut en­
coré ; noble esprit, cceur vaillant, chaleureuse nalure, 
qui semblait no pouvoir s’éteindre. el que l’áge n’aii- 
rait jamais glacé. Aujourd’hui, c’est un autre confrére, 
encore moins avancé dans la vie, qu’il faut conduiro á 
celle tombe!

» Qui de nous aurait cru lui survivre, lorsque, si 
jeune encore, il y a cinq ans á peine, il enlrait dans 
la compagnie; lorsque vous l’appelicz avec bonheur á 
ia place qu’il s’était conquise et que lui décernait, de 
concert avec vous, celle faveur publique, cloirvoyanle 
et sincére, dont vous n'hésilez pas, dont vous aimez 
toujüurs á sanclionuer Íes choix-

n Votre empressement á l’accueillir alors, votre deuil 
d’aujourd'hui s’expliquent d’un seul mot. C’était un 
esprit rare, original, exquis, qu'Alfred de Musset; 
disoiis mieux, disons lou t, c’était un poete 1 un de ces 
hommes á qui le ciel, souvent au prix de roiséres, de 
faiblosses, d’indicibles soulfrances, semble livrer ses 
secrete, et qui, par une exceplion sans égale, regoi- 
vent un don merveilleux et divin de sentir, d’exprimer

et de peindre. Enfants privilégiés qu’il faut aimer, ju- 
ger avec indulgence, car ils sont en ce monde moins 
pour s'y gouverner eux-mémes que pour charmer et 
consoler les autres.

» Celui que nous perdons était de cette noble race. 
N'essayons pas id  de parler de ses vers, de faire 1 his- 
loire de son lalent, d’en peindre les débuts, les pro- 
grés, les contrastes, les cótés imparfaits, regrellables, 
les franches et saines beaulés. Ce mélange indéSnis- 
sablo de chimére et de raison, d’ironiquo sécheresse et 
d’émouvante mélancolie, la gráce, la passion, lé lé - 
gant badinage, les mille traits brillants dont son ceu- 
vre éüncelle, tout cela ne pourra se dire que dans un 
autre lomps et dans un autre lieu. En tace d’un cer­
cueil , ce spectacle liltéraire serait presquo uno profa­
na tíon.

B Nous ne voulons parler ici que de nos regrets, do 
la douloureuse surprise qui nous a tous saisis á la nou- 
velle de cetle mort. Une santé défaillanto pouvait sans 
doulo inspirer quelques craintes, mais la forcé de 1 Sge 
semblait le protéger. II vivait, et sa muse avait beau 
sommeiller, tant qu’il restait debout nous gardions un 
espoir de réveií. L’étincelle céleste pouvait so ranimer. 
C’en est fait aujourd’hui, l'étincelle esl éteinle et la 
lyre est brisée : nous ne Tentendrons plus!

B Faut-ille dire? et ceux qui l’ont aimé, qui lepleu- 
re n t, nous le pardonneront-ils? Si ses torces épuisées 
nc devaient plus renaitre, si le poete avait quitté la 
Ierre pour ne plus revenir, il faut remercier Dieu d a- 
voir hálé la 6n d’inuliles souffrances. Nous ne l’enten- 
drons plus, mais nous répéterons et nous croirons tou- 
jours nouveiles les délicieuses mélodies qu’il nous léguo 
en mouront. Si peu qu’il ait vécu, il avait fait sa td- 
che, car il s’élait acquis le grand bien de ce monde, 
un nom qui ne périra p a s .»

II était une heuro et demie lorsque colte douloureuse 
cérémonie, commencée á  dix heures, s’esl terminée.

P aul d 'I voy.

On nous communique la lettre suivante adressée á 
ai. Paul do Musset par le médecin qui a soigoó son 
frére á ses derniers moments. Nous la publions, parce 
qu’elle contient des délails précis sur la maladie qui a 
emporté l’illuslre pcé te :

B Mon cher monsieur,

B Puisque madame volre mére désire savoir le ñora- 
de la maladie qui nous a enlevé volre illustre fiére, le- 
voici; c’est une alleclion du cceur, et plus exactemenb 
une olleraíton des voluuíes aortiques. 11 en souffrait 
depuis bien longlemps, et M. le professeur Rostan a 
méme été surpris du degré avancé oü elle était parve- 
nue sans avoir produit de plus graves syraptómes.

» Recevez, monsieur, l’expression de mes piofondsr
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regrets de la perte d'un homme si distingué, qui bo- 
DOrait depuis si longtemps son pays.

» Votre tout dévoué,
» UOREL L iWALLÉB. ■>

P a r í s ,  i  m ai 1857 .

TOOTE PALE.

Áussi péle qu'une élégie,
Que l’aube qui paralt li-bas,
Ou qu'une mourante bougie,
Dieu la íil écloro icLbas.

Aussi péle que Desdémone,
Sous le saule voulant s'asseoir,
Elle allaic réver, en automne,
Sur les tourelles du manoir.

Aussi pále qu’une bailado,
Qu’un récit faitau coin du feu.
Bien souvent, pauvre ange malade,
Elle regardait le ciel bleu.

Aussi pále que l'insoninie,
E t que Thíver aux sombres jours,
A dix-sept ans, sans agonie.
Elle s'endormit pour toujours.

Aussi pále qu'une pervenche,
Un jeune artiste la sculpta;
Puis on lui mit sa robe blancbe,
Et le fossoyeur l’emporta!

J o l e s  V e r m e r .

------- »©C-------

CHRONIQUE THEATRALE.

T h é a t r e  d e  l 'Au b ig u  ; le FiU  de r A v e u g h ,  mélodrame 
en cinq actes par M. Hugclmaun. — T h é a t r e  d es  
V a r ié t é s  : Jean  le to q u é , vaudoville en deux acles 
par M. Tb. Cogniard.

L’Ambigu 8 trop souvent le roalbeur d’accueillir des 
piéces qui sont comme le reflet de cebes qui se jouent 
avec guccés en de^á ou au delá de sa lalitude, comme 
qui dirait la Porte>SainUMartÍD ou la Galté. Lorsque la 
Porte-Saint-Martin emplissait sa caisse avec un brick 
qui virait de bord dans un océan de cinquante pieds 
carrés, TAmbigu a inventé des pirales, des fréres de ia 
cóte quelconques, qui bérilaient du surplus de specta- 
teurs qui n’avaient pu trouver place chez son heureux 
voisin; maintenant ii arréte les retardalaires de la Gallé 
par cette afficbe du F its  de l 'a v e u g le : du F ils  de l 'a -  
veugle  á X'Aveugle, la díHérence ne doit pas étre bien

grande, — pas plus grande que de M. Dumaine á 
M. Laferriére, cela suffit.

M. Hugelmann, qui débule, croyons-nous, au tbéá- 
Ire, a choisí la maniére noire pour peindre ses scénes, 
et le genre Anne Radcliffe pour construiré son scénario; 
ses personnages font songer aux M ystéres d’üdo lphe . II 
y a lá un certain Falerno qui est bien le scélérat le plus 
accompli que l'on ait vu depuis longtemps, méme á 
TAmbigu. II y a encore tous les autres élémenfs qui 
constituent un forl mélodrame; oulre le scélérat prin­
cipal , on y voit un vieillard assez imhécüe, un monla- 
gnard qui séduit une marquise, une íemme á laquelle 
on volé son enfant, un innocent accusé d’un crime, une 
folie, un aveugle el un médecin, bátard et vertueux; 
en y  ajoutant une dose raisonnable d'assassinats et 
d’enlévements, la mise en scéne bien pourviie de salles 
gotbiques, de panneaux mobiles, de grilles, deverroux, 
d'orages, de clairs de lune, e tc ., on a des élémeuts ca- 
pables de suffire á plus d’un mélodrame. — M. llugel- 
mann a employé tout cela pour un seuI, on doit lui en 
savoir gré. Avec quoi en fera-l-il d’aulres? Cela pour- 
rait Tembarrasser, si on ne savait que lous les rnélo- 
drames se font avec les mémes malériaux dramaiiques; 
tout dépend de Tart de les disposer. L’intérét ne man­
que pas daos i’cDuvre de M. Hugelmann, et les ama- 
teurs du genre y  pleurent et y  frémissent aussi bien 
qu’ailieurs; constatons en passant que bors son titie 
elle ne peut réclamar aucune parenté avec TAuaujíc de 
M. d'Eonery, dont nous avons donné Tanalyse. Cet 
aveugle-cí est le ñis d’une jeune marquise qui s’est 
laissé séduire par son frére de lait. Le pére de la jeune 
ñlle, un marquis de Manara, est assassiné dós le pre­
mier acte par un misérable qui veut épouser la jeune 
Consuelo pour ses ricbesses, et qui commet ce crime 
en apprenant que le marquis consentirait á la laisser 
épouser son séducteur, quel qu’il fút. On a renonnu 
Falerno á ce début; le marquis inort, il accuse le mon- 
tagnard Francisco d’avoir assassiné M. de Manara, et 
pour preuve, le montre sanglant sur le sol oü il vient 
de Tétendre d’un coup de píslolet, — et de deux; — 
Consuelo accourt, et croit avoir á pleurer son pére et 
son amant. L’infáme Falerno la fait enlever par ses 
guérillas. Mais [les deux bommes sont encore vivants, 
seulement Francisco est aveugle, et le marquis ne vit 
que juste assez de temps pour remettre une cleí á un 
jeune médecin qui vient le secourir, saos pouvoir lui 
dire á quoi sert cette clef. II faut altendre quatre acles 
pour le savoir, et c’est lá le plaisir. Tout ceci n'est que 
Toxposition; la piéce se renoue quinze ans aprés quand 
le fils de l’aveugle, le jeune Victor, est devenu assez 
grand pour nous átre présenté. Alors nous retrouvons 
Consuelo folie, mariée á Falerno; le jeune médecin, 
Alfred Verleuil, appelé prés d’elle; Falerno chercbant 
la clef qu’Alfred a dans sa poche depuis quinze ans, 
car le marquis de Macara avait eu soin de réunir toutes 
ses ricbesses dans une cassette dont sa filie concaissait 
seule la cacbette; mais sa ñlle est fjlle, et voilá ce qui
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géne beaucoup le Falerno, et lui donne le désir de la 
voir guérie. Le jeune médccin propose d’aniener un 
enfant de l’áge de celui que la folie demande sans cesse; 
on lui améne Víctor, il reconnalt sa m6re; le docteur 
h'a que le temps da l'emmener pour éviter les soup- 
fons de Falerno. Précaution vaine; le malheureus Fran­
cisco raconte peu aprés lui-méme son histoire á son 
mortei ennemi, qu’l! prend pour un magistral venu 
pour le proteger; c’en serait fait de lui si le scélérat 
n'avait une faiblesse, une seule, qui suíBt á amener le 
dénoUment; Falerno hésUe nn moment devant la pen- 
sée d’assassiner une seconde fois cet homme sans dé- 
fense. Le docteur arriro á temps avec Consuelo et Vic- 
tor au moment oü Falerno se ravise; tout s’éclaircit 
enfin, la mere retrouve la raison, Viclor retrouve la 
cassette. Alfred retrouve un acte qui lui révóie qu’il est 
le propre fiis du marquis, et on donne á Francisco l'cs- 
poir qii'il retrouvera la vue. — Sur cette cascade d'é- 
molions el de péripéties, le public applaudit, el auteurs 
et ackurs, tout le monde doit élrc contení.

Jea n  le loqué  est une piéce romanesque et senlimcn- 
tale dont le rolo principal pouvaít fort bien se passer 
du talent de M. Boutfé; íl n’en eút valu ni plus ni moins, 
car il se trouve taillé de facón que l’excellent comédien 
ne peut y déployer aucune des qualités qu’il posséde.. 
Ce Jean e^t une sorte de niais de lá montagne qui 
est amoureux, et ce qui surprend fort, est aimé d’une 
jolie chevriére noramée Bruyére; le pére de Jean, un 
íyran de vaudeville, lui ordomie d'épouser Denise, la 
filie d'uD voisin ricbe; Jean n’ose pas répliquer, ot se 
láísse amener jusqu’á la signature du contrat; mais 
Bruyére quitte la monlagne, comme la scéne se passe 
en Normandie on ne peut dire laquelle, pour venir lui 
reprocherson abandon et son parjure; le pére la chasse 
et la menace; Jeun tente en vain de la défendre, elle 
s'enfüit désespéréo, et va se jeler par-dessus le pont du 
torrent, qui, depuis le commencement de la piéce, no 
promettait ríen de bon aus spcclaleurs. Régle générale, 
un pont praticable dans une décoration est loujours des­
tiné á étre le témoin d’un suicide ou le cómplice d’un 
assassinat, en s’écroulant bous les pieds de queique 
victime désignée ¡ seulement, jusqu'á ce jour, les IbéA- 
tres de drame et do mélcdramo avaient conservé le mo- 
nopole dn poJit i u  lo r re n l; les Variétés le leur envient, 
nous ne croyons pas que ce soit un progrés. Bruyére 
s’étant précipilée dans ce gou¡fre insondab le , d’oú l’on 
revient toujours, Jean devient fou, on l’avait vu béte, 
c'est un commencement d’amélíoration, Cependant 
Bruyére n'est ríen moins qu'une fauvelte en sabots et on 
cornelte plato, c’cst mademoisollc Scriwaneck, vous 
comprenez, il lui faut des ariettes; un directeur de tiiéá- 
tre , qui croissait au bord du gouffro, on retire la jolie 
filie, ¡1 la sauve, remméne, rinatruit, la lance, en fait 
une cantatrice accomplie; aprés quoi elle fait.une touniée 
de trois ans en Amérique, oé elle moissotme les Qeurs et 
les dullars á l'inslar de Jenny Lind. Ce laps écoulé, elle 
éprouve le désir d’aller revoir sa Normandie, comme

dans la romance, — pour une chevriére cantatrice c'est 
bien naturel, — ot qu’est-r.e qu’elle y trouve tout d'a- 
bord? une letlre á son adresse placée dans le creux 
d'un arbre par son pauvre amouroux, qui a gardé la 
loucbante habilude de lui écrire tous les jours par celte 
cliampélre peli'.eposte. Cello leltre émeulla cantatrice; 
elie y répond; Jean, qui ne peut plus devenir fou de 
joie en lisant cetle letlre tant altenJue, prend le partí 
de redevenir raisonnable; sa guérison s’acliéve par la 
présenco de Bruyére, qu’il refuse d’abord de reconnal- 
tre , puis il tombo á ses pieds; le pére terrible s’alten- 
drit, et consenl á unir les deux amoureux. Absurde 
mariage, unión disproportiunnée s’il en fut, entre gens 
qui ne peuvent plus s’enlendre, un paysan et une can­
tatrice! Enfin, il le fallaif. Les Variétés sont esclaves 
des traditions invariables, et il n’y a rien de moins va­
rié que leur dénoúment habiluel. Nous connaissons un 
homme d'esprit qui pressent les dénoúmenis dix minu­
tes á l'avance, et n’y assistejamais. a Je sais, je sais, s 
dit-il en prenant vivement son chapeau pour regagner sa 
voilure par les couloirs sans fjiile. A prupos de Jea n  le 
toqué, il y  a queique cbcse á faire de mieux quo de ne 
pas voir le dénoúment, c’est de ne ríen voir du tout.

Boufíé n'est pas lui-méme sous le hcquelon de ce 
personnage de bergerade; mademoiselle Scriwaneck est 
elle-méme en genlilie Bruyére; Lassagno est cbarmant 
de lourde bétise, dans un rólo de valet de ferme; si 
cbarmant, qu’il eút soutenu la piéce á lui seul, si la bé­
tise pouvait tout.

Máxime T ebm ont.

Madame Cavé a fait exécuter des modéles pour son 
cours de dessin sans mallre; ii en existe deux cahiers 
composés chacun de 20 feuilles. Avecces cahiers, on 
peut conduire un éléve depuis le premier point de dé- 
part jusqu'au dessin d'aprés nature. lis ne sonl point 
indispensables á la mélbode; m ais, étant cboisis et 
exécutés daos les ¡dées de l’auteur, ils sonl préféra- 
bles aux autres modéles. lis sont, du resto, aussi bon 
marché que tous les autres, puisque le prix de chaqué 
cabier n'est que de to  fr. Oc les vend au bureau du 
journal, rué Bergére, 20.

On n 'a pas oublié cetle cbarmante slalue de Jeanne  
d 'A ro  exécutée par la princesse Marie, filie de Louis- 
Pbilippe; eh b ien , une délicieuse petite réduction de 
ce chef-d'(Buvre; en métál galvanisé bronze, de 26 cen- 
timélres de hautour, tout á fait pareille aux statuctles 
de ce volume quise vendenlfiOelfiOfr., est donnée aux 
abonnés des M odes p a r is ien n es , tout emballée et ren- 
due franco  sur tous Ies points de la France, moyennant 
20 fr. Adresser sa demande, accompagnée d’ub bon de 
20 fr,, au directeur des M odes p a r is ie n n e s , rué Ber­
gére, 20.

ptríl. — Tfpogr«pbÍ« díUeori PloB, (¡bmdoUh .
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